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Aix,  le  178^.  7 

O U en  êtes -vous,  Monfeigncur  , avec  vos 
Languedociens?  Pour  moi  , mes  Provençaux  ma 

O 'J 

feront  tourner  la  tête  ; &c  , fi  je  n’en  meurs  , 
j’en  deviendrai  fou. 

Vous  êtes  heureux,  auprès  de  moi.  Si  j’en 
crois  les  relations,  vous  en  avez  été  quitte  pour 
quelques  pamphlets  un  peu  chauds;  mais  cela 
ne  brûle  point. 

Vos  Diocêfes  ont  délibéré  , délibéré , déli- 
béré ; mais  vous  n’y  étiez  point , fk  vôu$,  avez 
très-heureufement  efquivé  l’ennui  : il  vrai 
qu’à  vos  Etats  vous  avez,  dit-on,  eiïuyé  comme 
nous  une  bordée  de  proteftations , à habord  &C 
à Jiribord ; mais  enfin  on  ne  vous  a point  manqué 
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de  refped  , 6c  vos  Languedociens  ont  au  moins 
pris  des  gants  pour  jouer  avec  vous  aux  petits 
f'oufflets. 

Mais  moi,  Monfeigneur,  quelle  différence! 
figurçz-vous  d’abord  quç  je  ne  laurois  mettre 
le  bout  du  nez  hors  de  mon  Palais , fans  être 
hué  par  tous  mes  Paroiffiens  maudits  : & je 
crois , Dieu  me  le  pardonne  , que  li  je  m’a- 
vifois  de  dire  la  mcife , ils  m’accompagneroiçnt 
encoredelcur  diabolique  mufiqnc , en  faux-bour- 
don i auffi  je  vous  avoue  que  je  ne  m’y  fie  pas. 

Cette  Nation  faltimbanque  ; ce  Peuple  de 
Linges  , qui  gambadoit  au  Ion  de  Les  tambou- 
rins , eft  tout-à-coup  devenu  pour  moi  un  vrai 
-troupeau  de  lions  rugilfans. 

Pires  que  mçs  Bretons  ; ils  ont  la  rude  (Te  de 
mon  pays  , 6c  la  caufticité  du  leur.  Ah!  Mon- 
feigneur , Monfeigneur  ! que  ne  fommes-nous 
à ces  temps  , ces  temps  heureux  où  un  feul 
petit  Prêtre  excommunioit  bravement  tout  un 
Peuple  , où  quatre  mots  latins  le  précipitoient 
à nos  pieds  : je  vous  jure  , qu'en  un  temps 
pareil  il  tut  cté  plus  facile  à mes  Provençaux 
d’avoir  de  Peau  de  la  mer,  que  de  l’eau  bénite  : 
6c  pardieu , je  les  au  rois  fait  crever  de  la  pepie  : 
mais  par  malheur  les  drôles  ne  font  que  trop 
défabufés  ; de  l’humeuF  dont  je  les  cannois, 
iis  emploieroient  volontiers  peau-  bénite  à rincer 


leurs'  verres  au  cabaret.  J'ignore,  en  vérité, 
s ils  croyenc  en  Dieu  ; mais  tenez  pour  certain 
qu  ils  ne  croyent  guère  aux  Evêques. 

Voila  donc  où  j en  fuis,  Monfeigneur  : fifflé 
comme  un  Comédien  , hué  comme  un  petit 
Vicaire  qu’on  auroit  furpris  en  flagrant  délit, 
infulté  comme  un  ennemi  public , & cela  , dans 
le  Pays  même,  dans  la  Ville  où  j’ai  régné’ vin*c 
années!  Que  vous  femble  de  cette  fituation°» 
elle  eft  infupportable. 

J ai  lu  que  Denis  le  Tyran  s’accoutuma  fa- 
cilement à nette  qu’un  Magifter  à Corinthe: 
je  len  félicité  de  tout  mon  cœur;  mais  pour 
moi , Monfeigneur , plutôt  que  de  décheoir , 
j’aimerois  mieux  ufer  du  petit  remède  anodin 
du  pauvre  Bonteville , Evêque  de  Grenoble , & 
jadis  mon  Grand- Vicaire.  Très-certainement, 
j y périrai , ou  je  foutiendrai  mon  rang. 

Vous  penfez  comme  moi,  Monfeigneur,  j’en 
fu  s très-convaincu.  Anglois  à demi , né  d’un 
fang  îlluftre  , pétri  d’une  noble  ambition  , doué 
de  plus  de  génie  cent  fois  qu’il  n’en  falloir 
pour  être  , comme  moi , de  l’Académie  Fran- 
çois, vous  vous  êtes  dés  long- temps  élevé  au- 
deflus  de  tous  ces  petits  préjugés  de  la  lie  du 
Peupie , & qui  fonCj  comme  nos  vaiets  ; faits 

pour  nous  fervir , tant  qu’ils  font  utiles  & 
pour  être  chaffés  quand  ils  nous  incommodent  : 
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Dans  cette  indigne  révolution  , vous  ferez 
tête  à la  fortune  , de  vous  préférerez  de 
réfigner  votre  bénéfice  de  Narbonne  , à la 
manière  du  Bonteville  , plutôt  que  d’accomplir 
le  proverbe  , de  devenir  dy  Evêque  Meunier  : 
que  dis-je , Meunier  , ce  feroit  bien  pis  ; nous 
ne  ferions  que  des  Curés:  des  Gentilshommes 
tels  que  nous  s’abaifteroient  à ce  point  ! En  confi- 
dence 3 le  pouvons  - nous  ? Etoit  - ce  là  notre 
engagement  envers  l’Etat  , de  celui  de  l’Etat 
envers  nous?  Quelle  perfidie  ! Quelle  noire  tra- 
liifion  ! 

/ 

Monfeigneur  , fouflrez  que  je  répande  mon 
ame  dans  votre  fiein  ; feroient-  ils  donc  paifés 
ces  temps  fortunés  , ces  jours  à jamais  regret- 
tables , où  dans  nos  Etats,  ( car  ils  étoient  bien 
à nous  ) nous  étions  vous  ÔC  moi  des  4mphions 
de  clés  Orphies  où  les  hommes  les  plus  fiers 
fiéchilîbient  les  genoux  devant  nous , de  venoient , 
comme  autrefois  les  tigres  de  les  lions  , lécher 
la  pouflière  de  nos  pieds  ; où  les  pierres  fe  re- 
muant à notre  voix , élevoient  dans  les  airs , 
comme  par  enchantement , vos  fuperbes  monu- 
mens  du  Languedoc  , de  loin  des  eaux  mon 
immortel  canal  de  Provence. 

Nous  étions  vous  de  moi  , des  Rois  dans 
nos  Provinces  fous  un  Roi  qui  ne  s’en  doutoit 
pas  à Verfailies  : difions-nous  une  fottife  ? La 
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fottife  étoit  un  oracle  : avions-nous  un  caprice  ? 
le  caprice  devenoit  une  Loi  t notre  Mitre  , 
Monfeigneur , valoir  une  thiare , & notre  croiïe 
étoit  un  fceptre. 

Nous  goûtions  tous  les  plaifirs  de  l’ambition 
fatisfaite  , &:  toutes  les  délices  de  l’amour- 
propre  raflàfié  ; nous  étions  les  Saints , les  bien- 
‘heureux  de  cette  vie  , en  attendant  l’autre  avec 
patience  comme  vous  favez.  O!  Monfeigneur, 
cette  révolution  m’accable  : fk  j’en  pleure  d’a- 
mertume &:  de  rage  ; on  a vu  fevrer  l'enfant 
le  plus  obftiné  du  fein  de  fa  nourrice  ; on  a 
vu  des  amans  paffionnés  , oublier  la  maîtreHe 
la  plus  chérie  j on  a vu  des  avares  devenir 
prodigues  , fk  des  prodigues  avares  : mais  fe 
fevrer  du  pouvoir  ; mais  palier  de  la  domina- 
tion à l’égalité  , & de  maître , devenir  fujet. 
Non , Monfeigneur,  cela  ne  fe  fupporte  point 
fans  périr.. 

Ce  qui  augmente  encore  ma  douleur , vous 
le  dirai- je  ? C’eft  que  nous  périmons  par  notre 
propre  faute  : Parlemens  , Evêques  , grands 
Seigneurs , il  femble  que  nous  foyions  conjurés 
contre  nous  - mêmes  ; &:  nous  ne  cédons  de 
faire  à l’envl  bévues  fur  bévues , fottifes  fur 
fottifes. 

Voulez -vous  , Monfeigneur  , que  je  vous 
revêle  le  principe  de  nos  fottifes  tk  de  nos  mal- 
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heurs  , c’eft  notre  ignorance  ; nous  n’avons 
point  aflèz  obfervé  la  différence  des  temps  : 
nous  nous  fommes  cru  toujours  aufli  puiffans  i 
6c  nous  avons  cru  le  Peuple  toujours  aulli  ftuJ 
pide  ; Evêques  ou  Abbés,  Marquis  6c  Comtes  , 
Préfidens  6c  Confeillers  , tous  tant  que  nous 
fommes  , nous  relfemblons  à ces  vieilles  co- 
quettes qui , fe  croyant  toujours  jeunes  &:  jolies , 
portent  à foixante  ans  les  mêmes  parures  qu’à 
dix-huit  &:  vingt  : elles  ne  favent  point  fe  con- 
former au  temps  , à leur  âge  : qu’arrive  t il  ? 
On  fe  moque  d’elles.  Et  c’cft  préeifément  ce 
qui  nous  eft  arrivé  , on  s’ett  moqué  de  nous , 
parce  que  nous  n’avons  pas  fu  davantage  nous 
conformer  à lefprit  de  notre  fiècie. 

Nous  n’avons  jamais  allez  compris  l’influence 
maudite , mais  inévitable  , de  cet  art  diabolique 
de  l’Imprimerie  ; invention  plus  funefte  pour 
nous  mille  fois , que  celle  de  la  poudre  à canon 
pour  le  genre  humain  > nous  nous  fommes 
flattés  que  rien  ne  changeois  , parce  que  tous 
les  changemens  étoient  infenlibles  : regardez  l’é- 
guille  d’une  montre  , vous  la  croriez  immobile  r 
&C  cependant  à la  fin  de  la  journée , elle  a fait 
le  tour  du  cadran  : l’efprit  humain  , Monfei- 
gneur  , s’efl  avancé  bien  rapidement  fur  fon 
cadran  , 6c  depuis  cinquante  ans,  fur-tout,  fes 
progrès  font  à faire  trembler» 
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Eh!  comment  pouvions-nous  faîfîr  Tes  nuances 
de  ces  changemens  ? Nous  ne  liions  point.  Nous 
n’en  avons  pas  le  temps  : & 11  vous  voulez 
bien  en  convenir  entre  nous  : nos  Evêques  font; 
la  plupart  aufli  bornés  que  le  Peuple  même  y 
ils  joignent  les  erreurs  des  préjugés  de  la  pre- 
mière condition  à l’ignorance  de  la  dernière. 

Vous  jugez  bien  , Monfeigneiir , que  je  ne 
fcrois  point  à d’autres  , de  tels  aveux  : mais 
fuivez  l’hiftoire  de  nos  Abbés  de  qualité  ; après 
s’être  barbouillé  d’un  peu  de  Théologie  dont 
ils  fe  dccraflent  bien  vite  en  entrant  dans  Je 
monde  , l’ambition  6c  le  plaifir  partagent  le 
relie  de  leur  vie  : devenus  Evêques  , ils  ont 
beau  courir  à Paris  cacher  leurs  intrigues  &£ 
leurs  foupers  • eux  feuls  font  inconnus  pour  eux- 
mêmes  ; ils  fu b i lient  le  fort  de  tout  homme 
public  ; celui  d’être  percé  à jour  de  part  en 
part  par  les  regards  d’une  foule  d’hommes. 

Un  Comédien  n’a  pas  fait  quatre  pas  fur  un 
théâtre , n’a  pas  déclamé  quatre  vers , qu’il  eft 
déjà  jugé  par  les  fins  connoi  (leurs  ; c’cft  envahi 
qu’il  fe  retire  dans  les  eoulides , le  jugement 
n’en  circule  pas  moins  dans  le  parterre. 

Voilà  Philloire  de  nos  Evêques  ; il  faut  qu’ils 
fe  montrent  , qu’ils  agi  lient  , qu’ils  parlent  en 
public.  Bientôt  les  hommes  inftfuits  pénètrent 
leur  ignorance  > les  courtifans  devinent  lents. 
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pallions  ; le  Peuple  découvre  leurs  mœurs  ; &C 
de  tout  cela,  Monfeigneur,  il  fe  forme  un 
jugement  (i  public  qu’à  bon  befoin  on  l’infcri- 
roit  dans  l’almanach  , entre  le  nom  de  chaque 
Evêque  , de  les  chiffres  qui  marquent  le  produit 
de  Ion  bénéfice. 

Et  ne  croyez  pas , Monfeigneur  , que  nos 
chers  amis  du  moment  , les  Parlemens , qui 
qui  depuis  quatre  ou  cinq  cens  ans  ont  tant 
tracaffé  , tant  travaillé  le  Clergé  , 6c  contre 
qui  le  Clergé,  toujours  très- reconnoiffant  de 
fon  naturel , a tant  déclamé  , tant  prêché  , ne 
croyez  pas  qu’ils  en  foient  quittes  à meilleur 
marché  que  nous  ? Le  même  orgueil , les  mêmes 
abus , la  même  ignorance  , les  entraînent  au 
même  précipice. 

Car  , remarquez-le  bien  , Monfeigneur,  ils 
ne  favent  pas  plus  de  loix  que  nous  de  théo- 
logie ; comme  nous,  ils  s’empreffent  de  fe  dé- 
bar raiîer  de  ce  fatras  de  l’école  pour  marcher, 
difent-i!s  , plus  légèrement  avec  le  limple  bon 
feus.  Mais  ce  bon  fens  ed  celui  d’entretenir  des 
maître  (Tes  , de  fieger  en  public  le  long  du  jour 
dans  leurs  carrelles , 6c  le  foir  dans  une  loge, 
3c  de  juger  enfin,  à - peu  -prés  comme  nous 
officions , le  plus  rarement  6c  le  plus  prompte- 
ment qu’il  leur  eft  poffible.  Je  ne  fais  fi  Dieu 
s’accommode  de  noy;e  méthode  , mais  il  eft 
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fur  que  les  hommes  font  furieufement  feanda- 
lifés  de  celle  de  nos  Magiftrats. 

Il  y a bien  plus  ; le  public  eft  parvenu  à 
redouter  ce  qu’on  appelle  les  vertus  du  Clergé 
& de  la  Magiftrature  , plus  que  leurs  vices 
même  ; fitôt  qu’un  Evêque  devient  dévot , le 
voilà  intolérant  6c  perfécuteur  ; &C  dés  qu’un 
Magiftrat  prend  à cœur  l'a  Jugerie  ^ le  voilà 
tyran  ôc  quelquefois  bourreau.  De  forte  , dit 
toujours  le  public , qu’on  ne  fait  de  quel  côté 
fe  tourner;  & plufieurs  même  vont  jufqu’à  fou- 
tenir  qu’ils  préfèrent  des  vices  découverts  à de 
fauifes  vertus. 

Retranchez  de  ce  tableau  tout  au  plus  une 
douzaine  d’Evêqucs  vraiment  chrétiens , &:  qua- 
rante ou  cinquante  Magiftrats  éclairés  , fages 
&:  bons  citoyens;  vous  conviendrez  que  pour 
tout  le  refte  la  vérité  même  eft  fort  affoi- 
blie. 

Je  n’ofe  pas  tout  dire  , de  peur  d’accident; 
& fi  quelque  drôle  du  Tiers-Etat  alloit  inter- 
cepter cette  Lettre  , ne  doutez  pas  qu’il  ne  la 
fît  imprimer  pour  la  répandre  du  Nord  au  fud 
& de  l 'Eft  à YOueft. 

Telle  eft  aujourd’hui  leur  admirable  méthode  ; 
pour  tourmenter  leurs  ennemis  par -tout  à la 
fois  a ils  ont  trouvé  fort  plaifant  de  nous  mettre 
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à la  qucjïion  de  la  preiïe  ; &:  c efl:  ce  que  ces 
Meilleurs  appellent  la  liberté  de  la  prciTe. 

Mais  revenons  à mon  propos  ; je  pariois  de 
nos  Evêques  &:  de  nos  Magiilrats. 

Et  notre  Ncblefle,  Monfeigneur , que  vous 
enfembic?  Entre  nous  connoiffez- Vous  d'édu- 
cation plus  détéftable  5 & de  conduite  plus 
diffipéc  ? De  grâce  3 pourriez  - vous  me  citer 
dans  votre  province  quatre  Marquis  ou  quatre 
Comtes  ( car  je  ne  parle  pas  de  vos  hauts  Ba- 
rons , ils  s’en  vont  fans  dire  ) qui  neftiment 
mille  fois  plus  une  feuille  de  leurs  parchemins 
à demi  ronges  , que  le  meilleur  ouvrage  clc 
Montefquieu  , de  Loke  ou  de  Rouflèau  ? Nom- 
mez-moi  un  Gentilhomme,  pourvu  qu’il  ait  feu- 
lement perdu  de  vue  la  roture  de  fon  grand- 
père  , qui  foit  vraiment  perfuadé  de  légalité 
des  hommes  ? 

D’un  tel  homme  faites  un  Colonel  , vous 
avez  fait  un  cfclaVê  èc  un  tyran  j apres  avoir 
baifè  les  fers  que  lui  donne  un  Commis  des 
Bureaux,  il  va  faire  fonnèr  bien  haut  ceux  qu’à 
fon  tour  il  donne  à fon  régiment. 

Mettez  votre  Gentilhomme  dans  fes  terres 
c’eft  bien  pis , il  eft  Monfeigneur  de  la  tête  -aux 
pieds  hue  parle  que  de  faire  donner  des  coups 
de  bâton , de  faire  jeter  parla  fenêtre  ou  pourrir 
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dans  nn  cachot , toutes  expreflïons  d’ufage  &: 
devenues  une  efpèce  de  formulaire  noble. 

Cependant  , Monfeigneur  , comme  je  vous 
le  dilois  tout  à-1  heure  , l’arc  de  i Imprimerie  a 
décraflfé  & remonté  les  rouages  de  refprit  hu- 
main ; la  machine  eft  en  mouvement  , I eguiüe 
marche  , de  de  jour  en  jour  elle  marque  nos 
fautes  *,  de  mois  en  mois , d’années  en  années  , 
elle  les  rend  toujours  plus  fenfibles  &:  plus  cho- 
quantes. Et  déjà  le  peuple  même  commence 
à jeter  les  yeux  fur  ce  terrible  cadran. 

Monseigneur , il  a fallu  de  fi  trilles  événe^- 
mens  pour  me  rendre  fenfibles  ces  vérités  cruelles; 
lame  eil  un  redort  qui  fe  détend  dans  la  prof- 
péritè',  <k.  lé  reiferre  dans  le  malheur  ; depuis 
ces  deux  mois  d’humiliations  tk  de  combats , 
forcé  de  me  replier  fur  moi -même,  j’ai  plus 
penfé  que  dans  ma  vie  toute  entière  ; fans  ex^ 
cepter  , comme  vous  le  jugez  bien,  le  temps 
même  où  j'éntdiois  en.  Sorbonne. 

Eh  bien  ! Monfeigneur  , je  vous  le  répété 
avec  douleur,  je  me  fuis  convaincu,  & vous 
devez  être  convaincu  vous-même  que  la  lumière 
déjà  répandue  dans  la  partie  la  plus  faine  du 
Tiers  - Etat  , commence  à pénétrer  dans  îe 
Peuple.  Depuis  une  année  feulement , la  diffé- 
rence eft  pLodigieulè.  A mon  dernier  départ  je 
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cfus  ne  lailîer  en  Provence  que  des  Proven- 
çaux ; à mon  retour  qu’ai-je  trouvé  ? Des  ef- 
pêces  d’Anglois  , des  hommes  ne  parlant  du 
matin  au  loir  que  droit  naturel  &:  politique, 
contrat  locial  , droit  de  repréfentation  , prin- 
cipes de  conftitution,  6cc.  6cc.  A la  foule  de 
délibérations  dont  cette  Province  eft  inondée  , 
vous  diriez  que  ces  gens-ci  paflent  le  jour  6c 
la  nuit  dans  leurs  Hôtels-de- Ville. 

Mais  ce  qui  ni  a le  plus  profondément  affligé , 
ceft  de  n’avoir  trouvé  dans  ces  délibérations 
que  du  fang-froid  , de  la  fagelfe  , 6c  ce  qu’ils 
appellent  des  principes.  Je  vous  l’avoue  , tant  de 
concert  6c  de  modération  m’ont  confondu  en 
me  perçant  le  cœur. 

Je  ne  fais  , Monfeigneur  , ce  qu’eft  votre 
Tiers-Etat  du  Languedoc,  mais  je  pourrois  vous 
comparer  celui  de  Provence  au  fphinx  : fa  tete 
eft  d’une  femme  6c  fon  corps  d’un  lion.  La 
première  clafle  de  cet  Ordre  ^ eft  fage  6c 
circonfpe&e,  6c  la  dernière  eft  furieufe  ; dans 
cette  fituation  que  devons  - nous  efpérer , 6c 
que  pouvons-nous  faire  ? 

Le  pafle  m’embarralferoit  bien  moins  que  le 
préfent  ; 6c  s’il  ne  s’agiftbit  ici  que  de  favoir  ce 
que  nous  aurions  dû  faire,  je  vous  dirois,  Mon- 
feigneur , que  fi  les  grands  Seigneurs  6c  les  Par- 
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Iemens  avoîent  voulu  s’entendre  avec  nous  pour 
tromper  le  Tiers-Etat,  il  y a fix  mois  qu’il  étoic 
temps  encore. 

Au  lieu  d’irriter  ce  monftre  de  l’opinion  pu- 
blique, nous  pouvions  encore  le  calmer  6c  l’en- 
chaîner pour  toujours  en  feignant  de  le  flatter. 

Les  Parlemens  n’auroienr  point  réclamé  leur 
abfurde  6c  maudite  convocation  de  1614;  en 
allumant  cette  incendie  publique  , ils  n’auront 
point  averti  le  Peuple  de  Tonner  le  toefin 
contre  l’incendie  6c  les  incendiaires. 

Au  lieu  de  trahir  avec  audace  6c  lâcheté  la 
caufe  du  Tiers-Etat , dont  ils  étoient  les  défen- 
feurs  naturels,  ils  auroient  au  contraire  affedé 
de  l’embrafler  avec  plus  d’ardeur  : on  n’auroit 
point  vu  ces  réquifitoires  impofteurs , ces  dénon- 
ciations audacieufes  , ni  ces  Arrêts  tyranniques. 

Les  Notables,  de  leur  côté  , fidèles  au  même 
plan , auroient  en  apparence  confacré  tous  les 
defirs , toutes  les  prétentions  du  Tiers-Etat. 

Alors , Monfeigneur , grands  Seigneurs , Evê- 
ques 6c  Magiftrats,  nous  devenions  les  maîtres 
d’un  Peuple  qui  nous  auroit  adoré  comme  les 
prote&eurs  ; nous  enveloppions,  nous  enlacions 
le  Minière  6c  le  Roi  même  , de  tous  les  liens 
de  la  défiance  publique  , 6c  pendant  que  le 
Tiers -Etat  fe  feroit  flatté  de  donner  par  nos 
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mains  des  chaînes  an  Gouvernement , nous  l'au- 
rions tout-à-coup  accablé  des  nôtres  dans  les 
Etats-Généraux. 

Car  , n’en  doutez  pas , rien  n’efl  fi  fimple  &: 
fi  imprudent  que  le  Peuple  dans  fa  reconnoif- 
fonce  ; tous  les  fentimens  font  des  pallions , &C 
vous  auriez  vu  toutes  les  dafTes  du  Tiers -Etat 
pommer  comme  à l’envi,  pour  fes  Reprélentans, 
çes  Magiftrats , quelles  auroient  chéri  comme 
des  pères  > & révérés  comme  des  dieux  fau- 
veurs. 

La  petite  Noblefte,  entraînée  par  l’exemple, 
auroit  cru  s’honorer  eh  fe  faifant  repréfenter 
aux  Etats -Généraux  par  des  grands  Seigneurs  , 
çomblés  de  leftime  publique  , ôc  portés  juf- 
ques  aux  nues  dans  l’alfemblée  des  Nota- 
bles. 

Tous  les  Ordres  inférieurs  du  Clergé  trem- 
blons devant  nous  , n’auroient  pas  même  o(A 
penfer  à d’autre  choix. 

C’eft  ainfi  , Monfeigneur  , qu’avec  un  peu 
de  diffimulation  pous  étions  les  maîtres  du 
royaume , & les  Etats-Généraux  une  fois  alfem- 
blés,  là  nous  failîons  des  Loix  pour  les  autres, 
& des  exceptions  pour  nous  feuîs*  Ah!  Monfei- 
gneur, qu’il  eft  fâcheux  que  fhypocrifie  ait  paflfe* 
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de  mode  : croyez  qu’en  tout  temps  elle  ne  gâtç 
rien  ; 3c  dans  ce  moment  elle  étoit  vraiment 
indifpeufable. 

Auffi  n en  fuis  je  pas  à mon  premier  repentir 
de  mon  fafte  exceffîf , 3c  de  mes  grands  repas  , 
3c  de  mes  petites  aumônes  , 3c  de  mon  mépris 
pour  mes  Curés  3c  de  ma  très- parfaite  indiffé- 
rence pour  mes  divines  3c  très-ennuyeufes  fonc- 
tions : que  vous  dirai-je , Monfeigneur,  je  don- 
nerais pardieu  quatre  ans  de  tous  mes  revenus , 
pour  être  un  faint  en  ce  moment  5 ou  lç 
paraître , ce  qui  ell  encore  plus  commode  ; je 
ferais  nommé  Député  aux  Etats  Généraux  tout 
comme  notre  ami  Jean  - Jeorges  , que  les  Dau- 
phinois ont  fourré  dans  leur  députation , comme 
on  place  un  Saint  dans  une  niche  ; tandis  que 
vous  verrez  toutes  ces  bagatelles  de  fcandaleque 
je  viens  de  vous  dire,  me  faire  manquer  la  dé- 
putation, pour  l’offrir  à quelque  caffird  aux 
yeux  baiffés  3c  au  col  tort. 

Je  vous  entends  d’ici  , Monfeigneur,  3c 
vous  me  dites  que  raifonner  fur  ce  qu’il  fau- 
drait avoir  Elit , n’e(l  pas  du  tout  parler  de  ce 
qui  nous  relie  à faire  : j’en  conviens  ; mais  eft- 
ce  nfy  faute  à moi  tout  feul , fi  nous  avons 
rendu  le  paffé  fi  regrettable  3c  le  préfent  fi 
défefpérant  $ 3c  fi,  mettant  tous  les  inconvé- 
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nicns  devant  nous,  nous  avons  laiiTé  tous  les 
cxpéJicns  derrière? 

Car  enfin , Monfeigrieur , nous  n’avons  que 
deux  planches  dans  ce  grand  naufrage  : il  faut 
empêcher  les  Etats  - Generaux  , ou  les  mai- 
trilèr. 

Les  erripêchcr  ! La  choie  me  lemble  impofi 
fible  à prélent,  fans  une  guerre  civile,  ou  du 
moins  lans  une  divilion  affreule  , fanglante, 
dont  nous  ferions  peut-être  les  premières  viéli- 
mes  délignées  : il  y a un  coup  de  poignard  fi 
facile  à donner  au  Clergé,  le  refus  de  la  dîme. 
Et  ce  coup  mortel  fe  porte  en  retirant  la 

main.  , , 

Et  puis  comment  empêcher  les  Etats-Gcne- 
raux?  En  trompant  le  Roi  &r  lui  faifant  peur 
de  la  Nation  : mais  de  bonne  foi;  penfez  vous 
que  le  Roi  puifle  jamais  craindre  autant  la  Na- 
tion dont  il  cft  maintenant  chéri , que  les  Par- 
lerons qu’il  dételle?  Comment  lui  cacher  qu’en 
écartant  de  fon  trône  les  Loix  de  la  Nation , 
il  ell  forcé  de  fôumettre  fa  tête  au  joug  des 
Parlemens  ? Comment  lui  perfuader  qu  il  vaut 
mieux  pour  ltü , pour  un  Roi  de  France  etre 
l’efclave  de  quelques  petits  bourgeois  ^ que  le 
compagnon  de  fa  Nation  toute  entiete  ? Le 
Roi,  Monfeigneur,  a de  la  juftice  dans  le 

cœur, 
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cœur , & de  la  jufteiïe  dans  l’efprit , il  eft  im- 
poflible  de  lui  déguifer  de  telles  vérités  ; ce  font 
pour  lui  des  vérités  de  fentiment  : tant  il  a fenti 
vivement  les  coups  depingle,.ôc  quelquefois  les 
coups  de  poignards  que  les  Parlemens  n’ontr 
cefle  de  donner  à fon  autorité  ! Croyez-vous 
que  le  Roi  ne  rie  pas  quelquefois  en  fon  ame 
de  lcmbarras  honteux  de  ces  petits  ambitieux 
fubalternes  qui  , n’ayant  demandé  les  Etats- 
Généraux  que  pour  maî  tri  fer  le  Gouvernement* 
tremblent  maintenant  eux-mêmes  en  les  voyant 
arriver , & s’ils  l’ofoicnt  le  mettroient  à genou* 
devant  le  Roi,  pour  qu’il  les  renvoyât  hien  vite; 
oiFrantd’enrcgiftrer,s’il  lefalloit,  labanquerout 
&■  l’Alcoran. 

Convenez-en  , Monfeigneur , n’y  eût-il  que 
finfiipportable  ennui  de  voir  à tout  propos  ar- 
river en  hâte  , huit  ou  dix  pédans  en  robe, 
pour  vous  débiter  gravement  un  mauvais  fermon  * 
qu’ils  appellent  de  belles  Remontrances, en  vé- 
rité il  n’eft  point  d’écolier  qui  voulût  de  la 
Couronne  de  France  à ce  prix , &:  foyez  suc 
que  le  Roi  aimera  mieux  mille  fois  fe  livret 
de  temps  en  temps  à une  Nation  généreufe  , 
loyale,  aimable,  aimante , paflion née  , même, 
pour  fes  Rois  quand  elle  fe  flatte  d’en  être 
aimée.  J’en  fuis  fâché,  Monfeigneur,  comme- 
voits  pouvez  croire  , mais  je  ne  vois  pas  de 
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à tromper  le  Roi  fur  les  Etats  - Géné- 
raux. 

Maîtrifer  cette  AfTemblce  Nationale,  feroit 
bien  mieux  notre  affaire  : mais  pour  la  mai  tri- 
fer  , il  faut  au  moins  y être.  Eh  ! Comment 
l’obtenir  avec  ces  lettres  de  convocation  que 
le  Ciel  confonde , puifque  nous  y fommes  con- 
fondus nous-même  avec  toute  la  prctraille  du 
Royaume , & que  le  Miniftre  femble  avoir 
juré  de  tout  brouiller  dans  tous  les  Ordres,  & 
de  mêler  par-tout  la  lie  avec  la  liqueur.  Puif- 
qu’enfin  , félon  ces  diaboliques  lettres , un  Evê- 
que aura  la  douleur  profonde  de  confondre  (on 
fuffrage  avec  celui  de  fçs  Curés , que  ces 
fuffrages,  (ce  qui  eft  le  plus  perfide),  feront 
donnés  par  ferutins. 

Quelles  font  nos  rcfïburccs?  Hafiirderons-nous, 
d’avance  de  publier  quelques  Mandcmcns  pour 
nous  honorer  ? S’ils  font  mauvais  on  les  fifficra  , 
comme  étant  de  nous,  fk  s’ils  font  bons,  on 
les  fiffiera,  comme  étant  d’un  autre. 

Prendrons  - nous  comme  en  Angleterre,  le 
parti  de  tenir  table  ouverte  , & d’ e nvs  cl  «ailler 
nos  Curés  &:  nos  petits  Bénéficiers?  Outre  l’en- 
nui mortel , ils  nous  ruineront  en  friçallces  &: 
fe  moqueront  de  nous  aux  Jcrutins  : promet- 
trons - nous  des  bénéfices , des  grâces  ‘ Ils  ne 
s’y  attraperont  pas , & les  ridés  font  au.fli  capa- 
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blés  que  nous  de  tout  promettre  pour  ne  rien 
tenir. 

Publierons-nous  des  écrits  par  des  écrivains 
gages  ? Mais  ce  fervice  eft  fi  difficile  , que  tout 
le  monde  le  rcfüfe.  Nous  ne  trouvons  pas 
même  des  menfonges  à acheter  ; &r  parmi  les 
plumes  les  plus  vénales , la  honte  fcmble  au- 
jourd’hui plus  puilîante  que  l’avarice. 

Et  d’ailleurs,  que  dire  dans  ces  écrits?  Nous 
ne  lommcs  plus  au  temps  cù  plaçant  le 
peuple  à la  lunette  de  notre  lanterne  maW 
giqne,  nous  lui  di  fions  clans  tync  chambre  bien 
oWcurç  , voilà  le  foleil , voilà  le  diable  3 & il  le 
çrayoit  : maintenant  quand  on  écrit  il  faut  au 
moins  fc  Elire  entendre  avant  de  fie  faire  croire: 
Eh  ! comment  aujourd’hui  faire  entendre,  meme 
au  dernier  villageois,  que  Dieu  le  fit  lui  tout 
expiés  pour  obéir  à fon  Evêque  &:  g fon  Sei^ 
gncur,&  nous  tout  exprès  pour  lui  commander î 
Hélas  î les  enfaps  fie  moqueroient  de  nous. 

Auffi  voyez , Monfeignçur  5 à quoi  nous 
fommes  réduits.  De  tous  côtés  le  Tiers  --  Etat 
nous  inonde  de  fies  brochures  ; il  en  pleur  par 
tous  les  vents.  Et  je  fuis  convaincu  que  fi  l’oa 
en  ta  floit  feulement  autour  de  moi  les  ieuî$ 
écrits  de  Provence x je  difparôîtrojs,  tour-à-bif  ; ils, 
m ctoii.fFçroientt  Et  nous  qu’avons-nous  pu ‘ aire  ? 
pas  la  moindre  icponfc  : je  me  trempe  pourtant v 
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pour  refiource  unique  , a force  de  chercher  ; 
nous  avons  trouvé  un  fabriquant  de  phrafès  à 
qui  nous  avons  commandé  un  livre  fi  gros , que 
pcrfonne  ne  fut  même  tenté  de  l’ouvrir.  11  faut 
êtrejufte,  il  a très-bien  gagné  fon  argent  : c’eft 
un  bafiion  derrière  lequel  nous  nous  cachons. 
Nu!  n’en  approche. 

Pour  une  feule  miférable  petite  fortie  que 
la  Noblciié  de  nos  Etats  a hafardée  dans  une 
lettre  qu’elle  a fait  couler  tout  doucement  au 
milieu  des  gazettes,  il  faut  entendre  les  cris  &: 
les  rifees  de  la  Province  entière  ; il  faut  lire  la 
brochure  qui  la  dépèce  en  cent  lambeaux  : enfin 
on  ne  fiuiroit  expofer  en  public  le  moindre  fait 
un  peu  faux  , le  moindre  petit  raifoiinement 
tant  ficit  peu  fbphiftiquç,  fans  que  le  Tiers- 
Etat  tout  entier  , jufqn’à  la  canaille  , ne  coure 
après , avec  de  la  bouc  des  huées.  11  y a 
loin,  Monfeigdeur , de  ces  temps  à celui  où 
le  Clergé  dépofoit  ics  Rois  , tandis  que  les 
grands  Seigneurs  leur  faifoient  la  guerre. 

De  tout  cela , je  conclus  avec  amertume 
que  vous  ne  verrez  pas  feulement  dix  Evêques 
aux  Etats- Généraux , & je  doute  qu’on  y compte 
un  plus  grand  nombre  de  Magiflrats,  ou  de 
grands  Seigneurs,  excepte  un  h Rochefoucault , 
un  la  Faute,  qui  font  peuple  : quels  aurres  y 
verra  t-on?  Scra-cc  mon  frère  ? Après  la  part 
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qu  il  a eue  dans  la  trop  fameufe  querelle  de 
Bretagne,  que  le  Tiers  Etat  qualifie  d’aflàffinat 
je  doutç  .que  la  Noblefle  même  ofe  le  nommer/ 
& qu'on-  veuille  mettre  du  .Bmfgdinage  dans  les 
Etats-  Generaux. 

Les  ennemis  de  notre  famille  n’ont  - ils  pas 
i eja  remarque  que  les  Bwfgeühs  remuent  tout 
le  Royaume  par  fes  deux  extrémités,  la  Breta- 
gne & la  Provence  ! Ne  difent-ils  pas  que  nous 
jouons  de  la  France  comme  les  Bretons  jouent  du 
bâton  a deux  bouts  ? 


Vous  voyez,  Monfcigneur,  que  je  vous 
parle  a cœur  ouvert;  il  y a long-temps  que' 
nous  ne  launons  nous  tromper.  Conlidércz  donc 
je  vous  prie,  quels  Etats-Généraux  fe  préparent’ 
quels  noirs  nuages  s'accumulent  fur  nos  Cathé- 
drales &c  fur  nos  Palais,  & comment  les  difîîper  ? ‘ 

Nous  prouverons , me  direz- vous  ; mais  pro- 

ufr  T Une  Nation->  contre  vingt-quatre 
militons  d'hommes,  n’eft-ce  pas  tirer  un  coup 
de  piftolet  contre  le  tonnerre?  N’eft-ce  pas  de 
quoi  exciter  un  éclat  de  rifée  qui  fera  entendu 
de  la  derniere  poftérité  ?.  Nous  reflembierom  à 
ces  criminels  qui  proteftçn.c.  contre  leur  arrêt 
tandis  qu’on  les  conduit  à 1 ’échaffaud. 

Que  faire  donc,  Monfeigneur  ? Je  vous  le 
demande  a vous-même,  à vous  fi  long- temps 
1 idole  du  Cierge,  & l’oracle  du  Languedoc. 


N'.uirions-nons  donc  plus  en  effet , d autre  ma- 
nière de  nous  tirer  d’affaire  que  celle  de  l’E- 
vêque de  Grenoble  ? Quoi  que  je  vous  en  aie 
dit , Monfeigneur  , ceci  pourtant  demande  un 
peu’  de  réflexions , & ne  prêtions  rien. 

Vai  l’honneur,  &c. 


A propos  , Monfeigneur , on  dit  que  vos 
Evêques  2e  vos  Barons  ont  écrit  au  Roi  une 
magnifique  lettre  : je  me  flatte  que  vous  m’en 
ferez  parvenir  une  copie.  Au  refte,  je  fouhaite 
à votre  épate  plus  de  profpérité  ]u  a la  nôtre. 

Donnez-nous  auffi  , je  vous  prie  , des  nouvel- 
les de  votre  petite  députation  pofliche  près  les 
Etats-Généraux  ; je  fuis  fort  curieux  de  favoir 
quel  mcfâp  terminé  vous  avez  trouve  entre  ces 
deux  fameufes  proportions  ; il  faut  qu’une  porte 
Joit  ouverte  ou  bien  il  faut  quelle  foit  fermee  , 
& comment  vous  faites  pour  que  la  porte  de» 
Etats-Généraux  ne  vous  foit  ni  ouverte  ni  fer- 
mée; c’eft  un  problème  digne  du  pauvre  Che- 
valier  de  Caufans. 


